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le-jardin, au coin de la haie d'épines, malgré la dure
gg. screuser un trou... et c'était là, dans ce trou, qu'elle
avait jeté le portefeuille... C'était là qu'il était encore,
sens d oute... conservé par ses lames d'argent... Ah I si
oÎeropuvait jamais, elle serait perdue 1...

Et c'est ainsi qu'elle vit encore la lettre - les trois li-
gnes écrites par elle pour mettre Gaspard en demeure de
donner un non à son enfant, - à ce petit Paul, mêlé à
toute cetps affaire aujourd'hui !...

Cette lettre, la voilà, elle est là, sous sa main, sous ses
yeux épouvantés...

Si elle la détruisait ?...
Car cela ,aussipeut la trahir ... Par quel miraculeux

hagrd, Pai. n'a-til pas vu que cette écriture était celle
de sa nourrice ?...

L'encre était effacée, c'est vrai ... mais elle ne s'y trom-
pai pas, ele, Albine ... et elle trouvait des points de
ressemblance qui eussent certainement frappé le jeune
homme, s'il avait eu l'esprit prévenu et l'idée de compa-
rer une de'dernières lettres de sa nourrice à cette lettre
accusatrice d'autrefois .

Stelle la détruisait ?...
1 ais a étruire, c'était chose grave et bien impruden-

te, surtout -. Paul s'en apercevrait, tôt ou tard ... cher-
cherait la' lettre, ne la trouverait pas. Et en réfléchis-
sa t, I fi iirait bien par deviner que c'était sa 'mère, que
ce pe poqvait être qu'elle qui l'avait volé. Et pourquoi
ce Vol ? ,ians quel intérêt ? Paul ne manquerait pas de
se faire toues ces'questions. Et si jamais il venait à l'in-
terroger, que pourrait-elle répondre ?

Elle laissa la lettre, repoussa les papiers dans le
tiroir loigna du bureau, pour ne pas céder à la
tentation.

Elle se mit à la fenêtre, épiant le retour de Paul.
EUe aspirait après ce retour et le craignit en même

tein'. Chque heure de sa vie ne serait-elle pas rem-

plie par es angoisses pareilles ? Chaque fois ,que son
fils s'en irait du château, ne pourrait-elle pas se dire que
peu 1gtrç il. n'y rentrerait qù'aVec uh Èotp'çuin ? Et dès
lors, sa vie s6iaïi "fnie !'

Ppul. rntr.., . Elle iterrogea ardemment son regard
et vit qu i n y avait encore rien la contie elle. Élle fut
tranquili e

Pendant le déjeuner, Paul se montra toutefois un
peu soucieux. e s'enquit dé ce qui le préoccupait. Il
lui dit qu'il n'avait plus guère d'espoir de rêussir,'qu>il
avait épuisé tous les moyens de parvenir à la vérité' et
qu'il devait s6iger lientôt à regagner Paris.

Eife ne déguisai'psá un mouvement de joie.
Il s'en apreut

neu nprends'guère mes intérêts, dit-il en soùriant.
Mon bonheur est peut-être attaché à la réussite de cette
ai ie. Et tu pourrais souhaiter mon insuccès

Aibine frémit et4ie répondit pas.
- Son bonheur Le malheureux, s'il avait su à quel

prixJl cherÇ4ait à le gagner !...
Elle resta seule toute l'après-midi. Paul ne revint

qu'assez tard. Il semblait, cette fois, tout joveux.
Que s'était-il passé ?
Il avait appris que Mathilde et Adrienne étaient arri-

vées la veille à Chalambot, et il s'y était rendu aussitôt.

11 avait revu la marquise et aussi la jeune fille. Et ce
qui le rendait si joyeux, c'est qu'il avait été bien reçu
par Mathilde et qu'il avait pu constater, de lui-
même, qu'Adriennne l'aimait plus que jamais.

Il mettait Albine au courant.
- Ah ! dit celle-ci feignant la surprisé, madame de

Terracini habite les environs ? Ton voyage dans ce pays-
ci et les recherches auxquelles tu te livres, ne l'intéres-
seraient-elles pas? Ne serait-elle point, Par hasard, pa-
rente de ce Gaspard de Lesguilly dont tu m'as parlé et
qui a été assassiné dans ce château?

Paul eut l'air de ne pas entendre.
Le lendemain il retourna à Chalanbot
Mathilde lui apprit que Révéron lui anausi, 'é àait

d'arriver.
Le maître 'de forges, 't'nrl6 dluoyagé dé ea6M -

laquelle tout à coup et ses piéparation9, "avait témoikné
le désir de revoir son pays natal--orst1u'elte avait
évité jusque-là d'y faire même une alluàion,''a#vit sui-
vie à vingt-quatre heures de distah.

En revenant de Chalambot à Lesguilly, Paul erau
apercevoir, de loin, Réiéron, causnt - c u a'o',femme
et, dans cette femme, il lui semblait" ien reôonnaître
Albine Mirande.

Il hâta le pas, craignant que Révéron n'eût à lui parlet.
Mais il les vit bientôt qui se sépaYrient, lè maître de
forges se dirigeant vers Recey, Albitièrentrant au ehû-
teau.

Quand Paul fut auprès d'elle, surpris de ce que 4anour-
rice ne lui par'lait pas de'cette rencontre, il demandal
d'un ton indifférent:

-Qu'est-ce que tu as fait, ce ristin, na bonne?
-Je me suis occupée un peu au jardin et j'ai répondu

aux lettres qui me sont transmises de inon atelier de
Paris.

-Tu n'as vu personne ?....
-Personne I dit-elle.
Paul garda le sildnce, piÀ tout à coup;
-Je croyais, dit-il, t'avoir aperçue causant avec M.

Révéron?
-Moi? Tu te troinpes, mon cher enfant..

-Purpuoi cherchea tuà mentir ?... J'en suis eûr...
c'étaitltoi....Répondemoi franchement...

Eh bien, oui, c'était moi.....
Tu 'l&contiaig donc?

-Non. Il venait te voir et ne t'ayant pas trouvé, c'est
à moi %ù'il &esf'adressé.

-Et que me voulait-il?
-Sails doute t'entretenir d'Adrienne.... Il ne me l'a

pas dit .. Et je n'ai pas oser le lui demander.
-Pourquoi i
-Dans la Crainte d'une mauvaise nouvelle pour toi.
.- C'estbieh fit Paul, pressentant qu'Albine ne lui

disait pas la véiité, mais ne voulant pas mener plus loin
l'interrogatoire.

Une heure après, il était à Chalanrbot. En passant
devant les forges, il se trouva face à face avec Révéron.

-Vous, ici, monsieur Mirande ? dit le maire de for-
ges, jouant la stilpéfaction la plus pronfonde.... Vous
dans notre pays?

Et Paul, froidement:


